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À propos de l’autrice
Fascinée par l’Angleterre monarchique, Candace Camp sait mieux que nulle autre nous entraîner dans l’univers sulfureux des intrigues de Cour et des passions tumultueuses.


Pour Kat Tolle



Prologue
Noelle baissa les yeux vers le tout-petit endormi. Comment allaient-ils survivre ?
Jusque-là, elle avait été trop engourdie pour parvenir à penser. Elle avait traversé les derniers jours dans un état de profonde confusion, incapable de croire que tout cela puisse être bien réel. Adam était trop jeune, trop plein de vie et d’énergie pour mourir. Comment avait-il pu se montrer aussi imprudent ? Et pourquoi, au nom du ciel, avait-il fallu qu’elle se dispute avec lui ce soir-là ?
Un frisson la glaça jusqu’aux os. L’appartement était atrocement silencieux, déserté par son rire et ses paroles. Même ses mines renfrognées et ses jurons quand son travail se passait mal lui manquaient.
Si seulement elle avait pu retrouver ce premier état de léthargie ! Hélas, le matin même, alors qu’elle se tenait au pied de sa tombe sous la bruine et la grisaille du ciel de Paris, son cœur avait enfin accepté ce que son esprit refusait d’admettre depuis trois jours. Jamais plus elle ne reverrait le sourire de son époux, ni ne sentirait la caresse de ses lèvres sur les siennes.
Elle ne pouvait cependant se permettre de se laisser aller au chagrin. Elle devait prendre soin de son bébé.
Comme Noelle regardait son enfant dormir paisiblement, un brutal instinct de protection monta en elle. Oui, elle devait affronter la dure réalité, aussi amère soit-elle, pour le bien de Gil.
De toute façon, il n’y avait personne d’autre pour l’aider à résoudre ses problèmes, ni même pour lui offrir le moindre conseil. Les amis artistes d’Adam ? Ses modèles ? Ils étaient tout aussi désargentés qu’elle. Quant à son père, il se trouvait bien loin de là, à Oxford, et quand bien même, il restait un professeur sans le sou qui peinait à subvenir à ses propres besoins. Il eût été plus fou encore d’espérer le secours du père d’Adam, un riche aristocrate, certes, mais qui s’était opposé à la mésalliance de son fils au point de le renier.
Noelle posa des yeux hagards sur leur petit logement, s’obligeant à affronter la situation. Il n’y avait pas d’argent ici. Ses maigres économies avaient été englouties par la cérémonie funéraire et la modeste pierre tombale. Quelle honte pour un si grand artiste de recevoir si peu d’honneurs à l’heure de sa mort !
Désormais, le boucher refusait de lui vendre quoi que ce soit tant qu’elle ne paierait pas ce qu’elle lui devait. Le marchand de vin ne cessait de la relancer pour qu’elle règle les dettes d’Adam. C’était d’ailleurs ce qui avait déclenché la tragique dispute qui avait provoqué son départ ce soir-là. En furie, il avait claqué la porte de leur appartement pour disparaître dans la nuit.
Le logement n’était payé que pour la semaine ; or, le logeur était un homme dur et sans cœur qui n’hésiterait nullement à jeter une veuve et un petit orphelin dans les rues.
Ce constat amer aurait dû provoquer ses sanglots. Toutefois, elle avait tant pleuré ces derniers jours qu’elle n’avait plus de larmes à verser. De toute façon, quel bien cela lui ferait-il de se laisser aller de la sorte ? Pleurer sur son sort n’avait jamais résolu les problèmes.
Elle devait plutôt réfléchir à ce qu’il convenait de faire désormais. Mme Bissonet la reprendrait sûrement à la chapellerie où elle travaillait avant la naissance de Gil. Noelle s’était toujours montrée sérieuse et elle était un excellent modèle pour les chapeaux de Mme Bissonet, sans compter qu’elle avait l’avantage d’être capable de converser avec les clients anglais.
Mais comment pourrait-elle retourner travailler avec un bébé ? Elle n’allait pas défiler dans la pièce d’exposition avec un tout-petit dans les bras, ni interrompre son travail de confection pour prendre le temps de le nourrir ou de le bercer. Quand bien même elle trouverait le moyen de travailler malgré tout, elle n’obtiendrait guère assez d’argent pour subvenir à leurs besoins.
Ils avaient jusqu’alors vécu grâce à la pension que la famille d’Adam lui envoyait en dépit de leur rupture, et grâce au salaire de Noelle. Celui-ci leur avait à peine permis de joindre les deux bouts quand le train de vie extravagant d’Adam les avait plongés dans une situation périlleuse. Ses maigres revenus ne suffiraient jamais à les faire vivre, Gil et elle. Et il était inutile d’espérer que les Rutherford continuent d’entretenir la veuve honnie d’Adam, à présent qu’il n’était plus.
Son regard traversa la pièce pour s’arrêter sur le chevalet, encore dressé devant la fenêtre. Elle pourrait vendre les toiles d’Adam. Partout, ses œuvres achevées s’entassaient. Certaines étaient sombres et inquiétantes, d’autres offraient une lumineuse vision de la beauté du monde… Toutes éveillaient l’intérêt dans l’œil du spectateur. Cependant, c’étaient là les preuves de son génie, les éclats de son âme, et il lui était infiniment douloureux de s’en séparer, mais elle n’aurait guère le choix. Au moins une partie de la collection…
Cela lui permettrait de survivre quelque temps. Néanmoins, elle ne se faisait guère d’illusions. Adam avait vendu trop peu de toiles de son vivant pour qu’elle puisse espérer de grandes sommes. Ses peintures avaient bien plus de valeur à ses propres yeux qu’elles n’en auraient jamais pour quiconque.
Noelle se détourna et avança jusqu’à l’alcôve qui servait de chambre à coucher. Lentement, elle défit les boutons de la robe noire qu’elle avait portée pour la mise en terre. Adam l’aurait détestée : il affirmait toujours que seules les couleurs vives lui seyaient. Raison pour laquelle elle ne possédait qu’une seule robe sombre : cette dernière était vieille et trop étroite à la poitrine, à présent qu’elle avait enfanté.
Elle la jeta sur la courtepointe et enfila l’éclatante robe de chambre en soie qu’Adam lui avait offerte. C’était un vêtement bien trop extravagant, comme la plupart des choses qu’il achetait, mais le tissu était incroyablement doux et elle s’y sentait bien, plus proche d’Adam.
Noelle prit la boîte ouvragée posée sur la commode et s’assit sur le lit avant de l’ouvrir. Les bijoux qu’il lui avait achetés étaient ce qu’elle avait de plus précieux. Elle se mit à en faire l’inventaire en les déposant près d’elle sur le lit : les boucles en diamant dont il lui avait fait présent pour la naissance de Gil, des bracelets en or, une broche en émail, une épingle à cheveux ouvragée en forme de papillon, d’autres boucles encore, des pendentifs et cette ridicule tiare de diamant et de rubis qu’elle ne pourrait jamais porter, faute de fréquenter des soirées suffisamment élégantes.
En vérité, elle ne porterait jamais la plupart de ces pièces. À chaque présent, elle avait protesté, arguant qu’il dépensait bien trop d’argent pour la parer et l’habiller. Argent qui eût été mieux utilisé pour payer le loyer. Seulement, Adam était le fils d’un comte et il ne s’était jamais fait à ce nouveau train de vie plus modeste.
Régulièrement, il se lamentait de leur manque de revenus et appelait la rente mensuelle qu’il recevait d’Angleterre le « salaire du sang ». Parfois, il promettait de suivre un budget ; et puis il voyait une babiole qu’il voulait et il l’achetait sur l’impulsion du moment, sans même regarder son prix.
Noelle joua un instant avec un jonc d’or. Le premier bracelet qu’il lui avait donné… Elle le lui avait aussitôt rendu en déclarant avec ferveur qu’elle n’était pas le genre de femme à accepter les présents d’un homme. Un doux sourire flotta sur ses lèvres comme elle caressait les délicates fleurs en saphir. Adam l’avait gardé pour le lui offrir de nouveau après leur mariage. Il lui avait souri de ce sourire malicieux qui le rendait irrésistible en déclarant qu’à présent elle ne pouvait plus le refuser.
Noelle tenta de ravaler le chagrin qui lui serrait la gorge en attachant le bracelet à son poignet. Elle tendit le bras pour admirer la finesse du bijou. Puis elle passa le collier assorti qu’il lui avait offert pour leur premier anniversaire de mariage. Devant le miroir, elle le fixa à son cou. Elle caressa doucement les pierres délicates en se souvenant de son expression quand il le lui avait offert.
Des larmes lui brûlèrent les paupières.
Un coup puissant à la porte l’arracha brutalement à sa rêverie mélancolique. Elle s’empressa vers l’entrée dans l’espoir futile qu’elle éviterait ainsi de réveiller le petit. Bien entendu, Gil ne l’entendait pas de cette oreille et il se mit aussitôt à hurler son mécontentement d’avoir été violemment tiré du sommeil, son petit visage rouge de colère.
Noelle ouvrit la porte sans chercher à cacher son exaspération au visiteur indélicat. Un grand homme mince se tenait devant elle, une expression indéchiffrable sur ses traits taillés dans le marbre. Ses yeux étaient du gris d’un ciel d’orage. Ses cheveux bruns étaient dépourvus du moindre fil d’argent, pourtant, il émanait de lui une autorité qui contredisait sa jeunesse. Tout en lui annonçait un pair du royaume.
D’instinct, Noelle recula d’un pas. Les yeux de l’homme passèrent d’elle au berceau.
— Je crois que votre enfant pleure.
— Il ne pleurait pas avant que vous ne manquiez enfoncer la porte, répliqua-t-elle, agacée par le ton moralisateur de sa voix.
Elle se détourna pour prendre Gil dans ses bras et lui murmurer des paroles apaisantes. Quand elle pivota de nouveau vers la porte, elle découvrit, stupéfaite, que l’homme était entré sans y avoir été invité et avait refermé derrière lui. Il restait debout, silencieux, son regard froid observant le petit appartement.
Ses yeux tombèrent sur le lit, qui n’était pas fait, et sur le contenu de la boîte répandu dessus. Ses lèvres s’ourlèrent en un rictus moqueur.
— Pardon de vous déranger. Je vois que vous êtes en grand deuil.
Le léger sarcasme qu’elle perçut dans sa voix lui fit monter le rouge aux joues. Aussitôt, la colère flamba en elle, remplaçant l’embarras.
— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?
Alors même qu’elle l’interrogeait, plusieurs hypothèses s’étaient déjà formées dans son esprit. Un aristocrate anglais condescendant dont les traits lui étaient familiers… Sans doute avait-elle déjà vu ce visage sur un dessin au charbon, parmi les esquisses d’Adam.
— Je m’appelle Carlisle Thorne. Je suis un ami de la famille Rutherford.
— Je vois.
Adam avait effectivement mentionné ce nom à quelques reprises. Quoiqu’ils ne soient pas liés par le sang, Thorne avait été le pupille de Lord Rutherford, comte de Drewsbury. En cette qualité, il avait vécu plusieurs années sous le même toit qu’Adam, qui le considérait comme un grand frère.
Au début, son mari avait parlé de Carlisle avec affection. Mais, après leur mariage, son discours s’était chargé d’amertume, car Adam avait espéré que Carlisle intercède en sa faveur auprès de son père, au lieu de quoi il s’était ouvertement opposé à leur mariage, tout comme le comte.
Noelle se rappelait parfaitement la missive qu’Adam avait reçue de cet homme. Après l’avoir parcourue, il l’avait froissée dans son poing et jetée au sol, où Noelle l’avait récupérée. Depuis lors, chaque mot était resté imprimé dans son esprit :
Il est tout à fait compréhensible que tu fréquentes des jeunes femmes pendant ton séjour à l’université. Ce qui est absolument impensable et grandement condamnable, en revanche, c’est qu’un homme de ta condition épouse l’une de ces femmes de basse extraction. 


Des mots qui traduisaient sans l’ombre d’un doute l’arrogance de l’homme et son étroitesse d’esprit. Pourtant, à cette lecture, Noelle avait ressenti de la honte. Encore maintenant, elle se remémorait la douloureuse torsion dans son ventre, à peine apaisée par la rage d’Adam après avoir lu la lettre.
L’homme froid qui se tenait en face d’elle était tout à fait à l’image de ses paroles blessantes. Nul doute que l’opinion qu’il avait d’elle n’avait pas changé le moins du monde. De son côté, Noelle n’avait aucune sympathie pour les hommes de son espèce.
Néanmoins, sa présence en ces lieux, et à cette heure, éveillait un maigre espoir dans son cœur. Thorne avait servi d’intermédiaire entre Lord Rutherford et Adam par le passé. Ainsi, c’était par son entremise que la pension mensuelle leur était parvenue. Alors, si le comte envoyait son messager en personne, cela voulait sûrement dire qu’il comptait aider la veuve et l’enfant de son fils.
Peu importait que l’arrogance de cet homme la blesse dans son orgueil. Elle ne pouvait refuser son aide.
Le regard froid revint se poser sur le nourrisson qui s’était rendormi dans ses bras. Il pencha la tête de côté pour observer le visage de Gil.
— Est-ce…  ?
— Oui. Gil. Le fils d’Adam.
Il hocha brièvement la tête et se détourna. Un court instant, elle crut qu’il allait repartir comme il était venu, mais il fit volte-face.
— Je suis ici pour ramener Adam auprès de sa famille, annonça-t-il.
— Le ramener auprès de sa famille ? Ils ne l’ont pas accepté de son vivant, mais maintenant qu’il est mort ils veulent son corps ? s’écria Noelle sans chercher à contenir sa fureur. Il est un peu tard pour cela, ne croyez-vous pas ?
Les iris gris s’assombrirent brusquement et, pour la première fois, elle vit passer dans ce regard glacé une infime flamme.
— Je ne suis que trop conscient d’être effectivement arrivé trop tard pour sauver Adam des désastreuses conséquences de ce mariage.
Noelle prit une inspiration heurtée, choquée par l’accusation.
— Sous-entendez-vous que je suis responsable de son décès ?
— Je ne sous-entends rien du tout. Je dis haut et fort ce que nous savons l’un comme l’autre : s’il ne s’était pas enfui avec vous, Adam serait toujours en vie aujourd’hui.
Ses mots la transpercèrent avec une telle violence qu’elle ne put rien répondre, tandis qu’il poursuivait :
— Je regretterai jusqu’à mon dernier souffle de ne pas l’avoir préservé de vos griffes. Heureusement, il n’est pas trop tard pour sauver son fils.
Devant tant de brutalité, Noelle sentit les larmes lui monter aux yeux, aussi se détourna-t-elle vivement pour les lui cacher. Les mains tremblantes, elle replaça doucement Gil dans son berceau pour se donner le temps de combattre la douleur et la colère qui menaçaient de la submerger.
Elle haïssait cet homme. Toutefois, elle devait penser à son fils. Elle devait prendre soin de son tout-petit, or, Carlisle Thorne était la seule personne qui pouvait l’y aider. S’il avait l’intention de prendre à sa charge les frais pour transporter le corps d’Adam jusqu’en Angleterre, elle ne pourrait qu’accepter, aussi humiliant et insupportable que ce soit pour elle.
Sans le regarder, elle déclara d’une voix soigneusement dénuée de la moindre émotion :
— Et de quelle manière avez-vous l’intention de « sauver » Gil ?
— Bien. Droit au but, n’est-ce pas ? Inutile de se préoccuper de faux-semblants, vous êtes prête à négocier. Quel est votre prix ?
— Mon prix ? répéta-t-elle, confuse.
Devait-elle évaluer elle-même combien l’éducation de son enfant coûterait ? Comment pouvait-elle le deviner ?
— Je… Je ne suis pas sûre…
— Vous devez bien avoir un chiffre en tête. Que vous faut-il pour me céder le fils d’Adam ?
Noelle demeura pétrifiée, interdite.
— Vous voulez acheter mon bébé ? lança-t-elle avec effroi.
— Si c’est ainsi que vous voulez désigner notre marché, dit-il en fronçant les sourcils. Espériez-vous que je vous tende une pile de billets et laisse cet enfant ici avec vous ? Le petit-fils d’un comte élevé dans ce…
D’un geste vague, il désigna l’appartement.
— … dans cet endroit ? Avec la vie que vous menez ? Non. Il n’en est pas question. Le comte est son tuteur légal, comme vous devez déjà le savoir, aussi l’enfant sera-t-il élevé à Stonecliffe, tout comme Adam à l’époque, sous la garde des Rutherford. Avec l’argent que vous recevrez, vous pourrez recommencer une nouvelle vie. Mille livres, disons.
Noelle était bien trop estomaquée pour donner le moindre sens aux pensées qui s’entrechoquaient dans son esprit. Cet homme croyait-il sérieusement qu’elle lui vendrait son enfant ?
— Non, parvint-elle à articuler faiblement.
Sa bouche se crispa.
— Deux mille, dans ce cas. Vous garderez l’argent, les bijoux, les vêtements et vous n’aurez plus à subir le fardeau d’un enfant. Même avec un visage et un corps tels que les vôtres, vous aurez du mal à attirer un protecteur avec un bébé accroché à vous. Tenez.
Il plongea la main dans le revers de son manteau pour en sortir une bourse.
— Je n’ai pas grand-chose sur moi. Je vais devoir me rendre à la banque. Voilà déjà une avance. Je reviendrai demain pour l’enfant.
Il jeta la bourse sur la table et quitta l’appartementaussi abruptement qu’il y était entré. L’air semblait avoir déserté la pièce en même temps que lui, si bien que Noelle peina à reprendre son souffle. Son cœur battait la chamade tandis qu’elle posait sur la bourse des yeux affolés, comme s’il s’était agi d’un serpent venimeux et non de cet argent dont elle avait tant besoin.
Thorne pensait sérieusement qu’elle allait lui vendre Gil. Non, il n’était pas « Gil » pour cet homme. Il l’avait appelé « l’enfant », « le fils d’Adam »… Pas une fois il n’avait prononcé son prénom, sans doute parce qu’à ses yeux il n’était rien de plus qu’un simple objet, une marchandise qui appartenait aux Rutherford.
Une soudaine fureur envahit ses veines, la tirant de son hébétude. Elle s’empara de la petite bourse et la jeta de toutes ses forces contre la porte close. Si seulement elle avait été assez rapide pour la lui envoyer au visage avant qu’il ne parte ! Le coup sourd de l’objet qui heurtait le chambranle lui apporta une brève satisfaction, avant que quelques pièces ne se répandent sur le sol dans un cliquetis bruyant qui tira une fois encore Gil de son sommeil.
Comme il se mettait à pleurer, elle le reprit dans ses bras. Il n’était cependant pas aisé de le calmer quand elle était elle-même bouleversée.
Carlisle Thorne était un tyran rigide, odieux et ignorant ! Comment osait-il affirmer qu’elle était le genre de femme à chercher un « protecteur » ? Elle n’avait jamais été la maîtresse de personne !
Sans même la connaître, il l’avait jugée et condamnée pour le seul et unique crime d’avoir aimé un homme au-dessus de son rang. Il avait déclaré qu’elle était de basse extraction, simplement parce que son père était professeur plutôt que pair du royaume. En l’occurrence, c’était un érudit respecté, un homme instruit et bienveillant vers lequel on se tournait souvent pour des questions académiques. En vérité, son père était supérieur à ce maudit Carlisle Thorne à tous points de vue : par les manières, par l’esprit et surtout par l’âme.
Comme elle s’occupait de Gil, qui avait mouillé ses langes et semblait affamé, Noelle sentit sa colère refluer. Elle le berça longuement et prit le temps de réfléchir à ce qu’elle dirait à Thorne lorsqu’il lui faudrait l’affronter le lendemain.
Si seulement elle avait pu lui jeter sa bourse au visage… Hélas, cela desservirait Gil et ne ferait que confirmer la piètre opinion qu’il avait d’elle.
Non, elle se montrerait aussi froide et détachée que lui. Elle lui tendrait son argent et lui demanderait poliment et fermement de partir. Elle ferait également en sorte d’être claire : jamais elle ne lui confierait son fils pour qu’il soit élevé par le comte. Thorne serait furieux, sans aucun doute. Il était habitué à voir le moindre de ses souhaits exaucé.
Son ventre se noua à la perspective de cet affrontement. Il était intimidant avec sa haute taille, ses traits implacables et ses yeux froids.
Toutefois, il n’était pas question de se défiler. Son devoir était limpide. Elle caressa la joue de Gil en lui souriant tendrement. Elle était prête à tout pour son enfant.
Comment réagirait Thorne quand elle lui refuserait ce qu’il voulait ? Et s’il décidait d’emmener Gil avec lui ? S’il le lui arrachait et l’emportait loin d’elle ? Un haut-le-cœur la saisit à cette pensée. Elle ne pourrait rien contre lui. Même une mère galvanisée par la terreur et la rage ne pouvait rivaliser avec sa force physique.
Du calme… Un gentleman ne pouvait tout de même pas agir de la sorte. Mais, après tout, elle n’aurait jamais imaginé qu’un aristocrate tente d’acheter un enfant…
Elle tenta de se remémorer les propos exacts qu’Adam avait tenus concernant Thorne. Il l’avait toujours présenté comme son frère, quoiqu’ils n’aient en fait aucun lieu de parenté, mais il lui était arrivé de préciser, non sans amertume, que Thorne était davantage le fils du comte que lui-même. Parfois, quand il buvait un peu trop, il décrivait Thorne comme un être dictatorial, collet monté et insensible. Parfois même il l’appelait « traître », affirmant que son ancien ami devait être heureux de le savoir fâché avec le comte, car il pouvait être ainsi tout à fait le fils de ce dernier.
Noelle n’avait guère prêté foi à la plupart de ces élucubrations, nées de la douleur d’avoir été abandonné par les siens. Après tout, Adam racontait également les jours heureux de son enfance et toutes ces fois où Carlisle Thorne l’avait tiré d’un mauvais pas.
Néanmoins, à présent qu’elle avait fait la connaissance de celui-ci, Noelle en arrivait à croire qu’Adam n’avait peut-être pas exagéré sa dureté. L’homme qu’elle venait d’affronter n’était pas seulement insensible, il était véritablement cruel. Aucune personne dotée d’un minimum de sens moral ne chercherait à arracher un nourrisson des bras de sa mère, ni ne déclarerait à une veuve éplorée qu’elle était responsable de la mort de son époux !
Il la méprisait tellement qu’elle ne doutait pas un instant qu’il soit capable de lui retirer Gil. Quand bien même il ne le lui arracherait pas séance tenante, il était tout à fait possible que le comte de Drewsbury aille jusqu’au tribunal pour demander légalement la garde de son petit-fils. Thorne avait affirmé que le père d’Adam était son tuteur légal, et elle était bien placée pour savoir que les femmes avaient bien peu de droits dans ce monde.
En effet, son père était un libre-penseur, intéressé par les droits des individus, et des femmes en particulier. Quand elle lui avait annoncé son intention d’épouser Adam, il avait répondu, acerbe, que dès l’instant où elle se mariait une femme cessait d’exister aux yeux de la loi anglaise : elle ne pouvait posséder aucun bien, demeurait sous l’autorité de son mari et n’avait même aucun recours s’il la maltraitait moralement ou physiquement. Une veuve, en revanche, avait un statut légèrement plus enviable. Elle pouvait au moins posséder un bien en propre.
Cependant, il était tout à fait plausible qu’elle ne puisse obtenir la garde légale de son propre enfant. Thorne avait paru absolument confiant sur ce point. Elle n’était pas assez naïve pour croire qu’une cour de justice favoriserait sa demande plutôt que celle d’un aristocrate. À Oxford, elle avait vu bien trop de soi-disant gentlemen échapper aux conséquences de leurs actes, simplement parce que leur père était un homme de pouvoir.
De plus en plus nerveuse, elle se mit à faire les cent pas, le bébé toujours dans les bras. Dire non à Thorne ne suffirait pas, elle devait s’assurer que Gil reste hors de sa portée.
Pour cela, il n’y avait qu’une seule solution : fuir. Immédiatement. Dès demain, il reviendrait frapper à sa porte, et elle devrait se trouver aussi loin que possible pour lui échapper.
Sa décision prise, elle reposa Gil dans son berceau, où il agita gaiement ses petits membres. Noelle en profita pour rassembler précipitamment quelques affaires. Elle ne pouvait emporter que l’essentiel. Tout devait tenir dans un sac qu’elle pourrait porter, car il n’était pas question de héler un fiacre, au risque que Thorne suive sa trace.
Elle s’empara d’un sac dans le studio d’Adam. L’idée d’abandonner ses toiles lui était insupportable mais elle n’avait guère le choix. Elle y fourra une robe et quelques sous-vêtements, ainsi que des changes pour Gil. Puis elle courut au garde-manger et emballa une miche de pain et un morceau de fromage dans un torchon. Quoi, encore ? Les bijoux ! Impossible de les laisser derrière elle, ils étaient sa seule source de revenus. Noelle les rassembla prestement, ôtant également le collier et le bracelet qu’elle avait essayés un peu plus tôt.
Enfin, elle s’assura que les langes de Gil étaient secs et l’habilla chaudement. Elle passa sa robe la plus simple et des bottines solides, boutonna son manteau et recouvrit enfin sa chevelure blonde d’un chapeau qui cachait partiellement son visage. Elle devait se faire aussi discrète que possible.
Où irait-elle ? En Italie, peut-être ? Ou bien vers la Prusse ? Dieu merci, son père avait tenu à ce qu’elle pratique à la perfection le français, l’italien, ainsi que le latin. C’étaient, selon lui, les langues les plus belles. Certes, le latin ne lui serait guère utile, mais son italien lui servirait enfin. Quant à l’allemand, son père ne lui vouait pas la même admiration, mais elle l’avait appris tout de même, par appétence personnelle pour les langues. Ainsi, la plupart des pays d’Europe pouvaient devenir un asile.
Nul doute que Thorne tenterait de les rattraper. Où s’attendrait-il à la trouver ? De retour en Angleterre, auprès de son père, forcément. Il chercherait donc une diligence en partance pour le nord. Il ne lui restait qu’à partir dans n’importe quelle autre direction.
Elle irait peut-être vers Nice ou Marseille… De là, elle pourrait prendre un navire pour l’Italie. Oui, ce serait le plus sûr. Son amie Yvette et le mari de cette dernière, Hector, qui était sculpteur, étaient partis s’installer à Florence quelques mois plus tôt. L’artiste était en effet impatient de travailler dans la ville du célèbre Michel-Ange. Ils l’accueilleraient quelque temps, afin qu’elle décide ce qu’il convenait de faire.
L’essentiel, pour l’heure, était de s’éloigner de Paris. Thorne n’aurait aucun mal à la rattraper si elle prenait l’un des coches publics, qui la ferait voyager avec d’autres personnes et fort lentement. De toute façon, elle doutait qu’il y en ait un qui partît à une heure si tardive. Dehors, la nuit tombait déjà.
Le plus sûr serait de prendre une chaise de poste pour Gil et elle seulement. Elle devrait la réserver dans une auberge. L’un des amis d’Adam accepterait sûrement de s’occuper de la transaction afin que l’aubergiste ne puisse l’identifier : une jeune femme voyageant avec un nourrisson, ce n’était pas courant.
De la sorte, même si Thorne parvenait à suivre sa trace jusqu’à l’auberge, elle aurait plusieurs heures d’avance sur lui.
Le seul souci, avec ce plan, c’était la dépense qu’il lui fallait consentir pour payer la chaise de poste. Il lui faudrait vendre une partie des bijoux rapidement. Elle étudia les différentes pièces. Laquelle choisir ? Elle avait si longtemps estimé qu’Adam lui achetait bien trop de bijoux ; maintenant, cela semblait à peine suffisant… Plus ennuyeux encore : les magasins qui pourraient lui racheter les bijoux seraient fermés à cette heure.
Malgré elle, son regard glissa vers la bourse dont le contenu était toujours répandu à terre. Non ! Elle ne pouvait tout de même pas utiliser l’argent qu’il lui avait jeté pour acheter Gil ! Ce serait du vol, ni plus ni moins. Et puis la seule idée de toucher à cet argent lui faisait horreur. Elle refusait de se retrouver, d’une manière ou d’une autre, redevable vis-à-vis de Carlisle Thorne.
Cependant, elle devait d’abord penser à Gil. Pour prendre soin de lui, elle devait s’éloigner au plus vite de Thorne. Cela ne valait-il pas la peine de mettre son orgueil de côté ?
Noelle demeura un moment indécise, incapable de savoir ce qu’elle devait faire. Soudain, elle s’empara de la bourse et l’enfouit dans la poche de sa jupe. Elle lui rembourserait jusqu’au dernier centime, se jura-t-elle.
Puis elle serra Gil dans sa couverture, jeta le sac sur son épaule et, après un dernier regard au foyer qu’elle avait partagé avec Adam pendant leurs deux années de mariage, elle descendit les marches pour s’enfoncer dans la nuit sombre.
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oelle Rutherford est préte a tout pour son fils,

Gil. Et méme si cela implique de fuir loin de
tout ce qu’'elle a toujours connu, et de prendre des
emplois qu'aucune lady respectable n'accepterait, elle
ne reculera devant rien. Tout, plutét que de laisser la
famille de feu son mari s’emparer de son enfant, le
lui arracher pour lenfermer entre les murs froids de
leur demeure de Stonecliffe. Elle est talonnée a chaque
étape par leur ame damnée, Carlisle Thorne, qui est
bien décidé a lui mettre la main dessus. Il a beau tenter
d’endormir sa méfiance par son charme envodtant
et ses promesses sucrées, elle préfére lui fausser
compagnie. Si elle se risquait a U'écouter, ce n'est pas
seulement son fils qu'elle mettrait en danger... son
coeur pourrait bien se retrouver prisonnier, lui aussi.
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